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Instructions to candidates

	Do not open this examination paper until instructed to do so.

	Write a guided literary analysis on one passage only.  In your answer you must address both of 

the guiding questions provided.

 The maximum mark for this examination paper is [20 marks].

Instructions destinées aux candidats

	N’ouvrez pas cette épreuve avant d’y être autorisé(e).

 Rédigez une analyse littéraire dirigée d’un seul des passages.  Les deux questions d’orientation 

fournies doivent être traitées dans votre réponse.

 Le nombre maximum de points pour cette épreuve d’examen est de [20 points].

Instrucciones para los alumnos

	No abra esta prueba hasta que se lo autoricen.

	Escriba un análisis literario guiado sobre un solo pasaje.  Debe abordar las dos preguntas de 

orientación en su respuesta.

 La puntuación máxima para esta prueba de examen es [20 puntos].

1 hour 30 minutes / 1 heure 30 minutes / 1 hora 30 minutos

Tuesday 17 May 2016 (afternoon)

Mardi 17 mai 2016 (après-midi)

Martes 17 de mayo de 2016 (tarde)

2216 – 0083
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Rédigez une analyse littéraire dirigée d’un seul des passages.  Les deux questions d’orientation fournies 

doivent être traitées dans votre réponse.
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Je m’appelle Nguyễn An Tịnh et ma mère, Nguyễn An Tĩnh.  Mon nom est une simple 
variation du sien puisque seul un point sous le i me différencie d’elle, me distingue d’elle, me 
dissocie d’elle.  J’étais une extension d’elle, jusque dans le sens de mon nom.  En vietnamien, 
le sien veut dire « environnement paisible » et le mien, « intérieur paisible ».  Par ces noms 
presque interchangeables, ma mère confirmait que j’étais une suite d’elle, que je continuerais 
son histoire.

L’Histoire du Vietnam, celle avec un grand H, a déjoué les plans de ma mère.  Elle a jeté 
les accents de nos noms à l’eau quand elle nous a fait traverser le golfe du Siam, il y a trente 
ans.  Elle a aussi dépouillé nos noms de leur sens, les réduisant à des sons à la fois étrangers 
et étranges dans la langue française.  Elle est surtout venue rompre mon rôle de prolongement 
naturel de ma mère quand j’ai eu dix ans.

Grâce à l’exil, mes enfants n’ont jamais été des prolongements de moi, de mon histoire.  
Ils s’appellent Pascal et Henri et ne me ressemblent pas.  Ils ont les cheveux clairs, la peau 
blanche et les cils touffus.  Je n’ai pas éprouvé le sentiment naturel de la maternité auquel je 
m’attendais quand ils étaient accrochés à mes seins à trois heures du matin, au milieu de la 
nuit.  L’instinct maternel m’est venu beaucoup plus tard, au fil des nuits blanches, des couches 
souillées, des sourires gratuits, des joies soudaines.

C’est seulement à ce moment-là que j’ai saisi l’amour de cette mère assise en face de 
moi dans la cale de notre bateau, tenant dans ses bras un bébé dont la tête était couverte 
de croûtes de gale* puantes.  J’ai eu cette image sous les yeux pendant des jours et peut-
être aussi des nuits.  La petite ampoule suspendue au bout d’un fil retenu par un clou rouillé 
diffusait dans la cale une faible lumière, toujours la même.  Au fond de ce bateau, le jour ne 
se distinguait plus de la nuit.  La constance de cet éclairage nous protégeait de l’immensité 

de la mer et du ciel qui nous entouraient.  Les gens assis sur le pont nous rapportaient qu’il 

n’y avait plus de ligne de démarcation entre le bleu du ciel et le bleu de la mer.  On ne savait 

donc pas si on se dirigeait vers le ciel ou si on s’enfonçait dans les profondeurs de l’eau.  Le 

paradis et l’enfer s’étaient enlacés dans le ventre de notre bateau.  Le paradis promettait un 

tournant dans notre vie, un nouvel avenir, une nouvelle histoire.  L’enfer, lui, étalait nos peurs : 
peur des pirates, peur de mourir de faim, peur de s’intoxiquer avec les biscottes imbibées 
d’huile à moteur, peur de manquer d’eau, peur de ne plus pouvoir se remettre debout, peur de 
devoir uriner dans ce pot rouge qui passait d’une main à l’autre, peur que cette tête d’enfant 
galeuse ne soit contagieuse, peur de ne plus jamais fouler la terre ferme, peur de ne plus revoir 
le visage de ses parents assis quelque part dans la pénombre au milieu de ces deux cents 

personnes.

Kim Thúy, Ru, Les Éditions Libre Expression, 2009 
© Les Éditions Libre Expression, 2009

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

** RU

** ISBN: 978-2-7648-0463-6 (344359)
** Auteur: Kim Thúy

* gale : maladie contagieuse de la peau due à la présence de parasites et se   

caractérisant par des plaques sur la peau, accompagnées de vives démangeaisons

 (a) Analysez la nature des liens familiaux décrits dans le texte.

 (b) Soulignez certains des procédés stylistiques qui les définissent.
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2.

L’ancienne gare de Cahors1
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Voyageuse ! ô cosmopolite ! à présent
Désaffectée, rangée, retirée des affaires.
Un peu en retrait de la voie,
Vieille et rose au milieu des miracles du matin,
Avec ta marquise inutile
Tu étends au soleil des collines ton quai vide
(Ce quai qu’autrefois balayait
La robe d’air tourbillonnant des grands express)
Ton quai silencieux au bord d’une prairie,
Avec les portes toujours fermées de tes salles d’attente,
Dont la chaleur de l’été craquèle les volets…
Ô gare qui as vu tant d’adieux,
Tant de départs et tant de retours,
Gare, ô double porte ouverte sur l’immensité charmante
De la Terre, où quelque part doit se trouver la joie de Dieu
Comme une chose inattendue, éblouissante ;
Désormais tu reposes et tu goûtes les saisons

Qui reviennent portant la brise ou le soleil, et tes pierres
Connaissent l’éclair froid des lézards ; et le chatouillement
Des doigts légers du vent dans l’herbe où sont les rails
Rouges et rugueux de rouille,
Est ton seul visiteur.
L’ébranlement des trains ne te caresse plus :
Ils passent loin de toi sans s’arrêter sur ta pelouse,
Et te laissent à ta paix bucolique2, ô gare enfin tranquille
Au cœur frais de la France.

Valery Larbaud, « L’ancienne gare de Cahors », in Les Poésies d’A. O. Barnabooth  

© Éditions GALLIMARD, www.gallimard.fr.

1 Cahors : commune de la région Midi-Pyrénées, au sud-ouest de la France 
2 bucolique : qui évoque les mœurs champêtres (relatives à la campagne)

 (a) Montrez comment la voix du poème personnifie la gare.

 (b) Commentez les procédés stylistiques qui contribuent à l’effet des contrastes.


